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	La vie est-elle un cliché ?

	Que l’on pourrait renverser ?


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À mes rencontres et à la mienne aussi



	
 

	 

	 

	 

	 

	Aux premiers mots

	merveilleuses vagues

	 

	 

	 

	Si votre présent est moche et comme dans une sorte de mortuaire fatalité, il faut vous préparer encore au pire et s’armer pour survivre, à défaut de convaincre et de vaincre.

	 

	Si votre présent est joli, il faut être prêt à accueillir encore joie et satisfaction, sans honte de votre place et avec ce sentiment tantôt de la chance, tantôt du mérite, en tous les cas du privilège.

	 

	Vous faites partie d’une de ces options car il n’y en a pas d’autres en réalité.

	 

	Voici la vérité de l’homme moderne, sa tendance actuelle à l’anti-projection : le présent déterminerait – dans l’imaginaire faussé – le futur et l’avenir. Il le gouvernerait, en préjugerait de manière absolue et surtout certaine. Il façonnerait – telle que l’on façonnerait une sculpture – le reste à venir. Le futur serait décidé de façon autoritaire par le présent. Rien ne serait réversible.

	 

	Comme un mouvement de vague, tout se répéterait.

	 

	Certes, certains voudront nuancer pareille vision pour s’en exclure et l’exclure, beaucoup à vrai dire. Ils apporteront d’innombrables nuances, réserves, tempéraments empruntant au discours tantôt sociologique, tantôt psychologique, tantôt politique tout en puisant dans leur expérience personnelle, leur vie, celle de leur famille, amis, collègues, voisins et même inconnus. Ils soutiendront vulgairement que rien n’est blanc ou noir ; que tout au contraire, il faut refuser toute vision manichéenne des choses car la vie est teintée d’ombres et de lumières et si complexe. Ainsi, ils commenceront par vous mentir. Ceux-là sont nombreux, mais leurs motivations différentes. Certains vous mentiront dans un élan d’hypocrite solidarité scandant à celui qui veut bien croire que la vie n’est pas la même pour tous, qu’il se trompe et qu’en vrai de vrai, elle est bien la même. Certains vous mentiront par désespoir prétendant que la vie, quand bien même ne paraît-elle pas être la même pour tous, le serait en réalité. D’autres vous mentiront même sans raison, par automatisme du refus et ainsi pour réfuter.

	 

	Je ne mens ni ne nuance ; la vérité de l’homme moderne est la suivante :

	 

	« Gagne tout de suite.

	Réussis maintenant.

	Ne perds jamais.

	N’échoue pas.

	Rentre fier et déterminé dans la vie, ambitieux, courageux, digne et confiant.

	Décide d’elle car soit tu gagnes, soit tu perds.

	Si tu as gagné, tu gagneras encore.

	Si tu as perdu, tu perdras encore et si tu as perdu… surtout, ne le dis pas ».

	 

	Cet homme a tort.

	 

	

	 

	« Le présent ne déterminera pas de ton futur ; il n’est pas ta garantie de demain.

	Ton échec ne se lèvera pas encore demain ; ta réussite ne t’accompagnera pas plus.

	Si ton présent est moche, ton futur sera beau.

	Si aujourd’hui tu jouis, demain tu ramperas.

	Tout est blanc ou noir.

	Tout est réversible.

	Aucune nuance.

	Tu es heureux si – là – tu vois ton présent dans la nuit ; menacé si tu vois le soleil ».

	 

	Comme dans un mouvement de vague, tout s’efface et tout recommence. 


 

	 

	 

	 

	 

	À notre histoire

	 

	 

	 

	À elle qui veut t’emporter, t’étreindre et plonger tes yeux dans ce Sens.

	 

	Viens.


Prologue

	 

	 

	 

	Le 11 août 2013, Malik avait 20 ans et un physique ingrat. C’est ce que l’on retenait de lui.

	 

	Il était corpulent, empâté – certains disaient de lui qu’il était gras – et en plus arabe. Il mesurait 1 mètre 77, pesait 84 kilos, portait des lunettes de vue, avait des dents qui se chevauchaient et des cheveux crépus noirs. Son teint était celui d’un arabe reconnaissable, ce marron brun un peu terne ; son style aussi. Il s’habillait souvent en jogging et même s’il ne portait pas de sac ou tee-shirt Lacoste, il était susceptible de faire l’objet d’un contrôle policier à tout moment et à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

	 

	Bref, Malik n’était pas beau, ni désirable, ni convenable, ni enviable.

	 

	Il était né à Trappes le 15 janvier 1993 à deux heures du matin d’une mère d’origine marocaine et d’un père – somme toute – lui aussi d’origine marocaine ; les deux étant originaires d’Oujda, des gens pourtant clairs de peau. À sa naissance, Malik était déjà gros, du moins grassouillet comme un poupon et avait un air bête.

	 

	Malik n’avait qu’une sœur, de quatre ans son aîné : claire de peau, jolie et intelligente avec un prénom idéal pour une Arabe « Sarah ». Évidemment, il aurait adoré avoir plusieurs frères et sœurs, préféré avoir les cheveux soyeux de sa sœur, apprécié avoir le teint un peu plus clair.

	 

	Le jour de sa naissance, il pleuvait comme il pleut en hiver ou du moins comme il peut pleuvoir un mois de janvier à Trappes.

	 

	Fatima et Mohamed, ses parents, respectivement âgés de 38 ans et 40 ans à sa naissance, l’ont accueilli comme le miracle et le messie. Le miracle car Fatima désespérait de tomber enceinte : si elle avait eu le choix, elle aurait eu quatre ou cinq enfants et finalement aurait exaucé – sans le savoir – l’un des rêves de Malik. La nature en avait décidé autrement. Et le messie car Malik était bel et bien un garçon : né garçon et vu comme tel. Ses cheveux et son visage ne pouvaient tromper cet état.

	 

	Le 15 janvier 1993, à 7 heures, Fatima, Mohamed et Sarah sortaient de l’hôpital privé de l’Ouest Parisien, sis 14, Rue Castiglione Del Lago, 78 190 Trappes, heureux, soulagés.

	 

	Malik était là, il allait changer leur vie et la nôtre.


 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre I


	



L’intersection d’un dimanche


	 

	 

	 

	Il fait très chaud ce dimanche 11 août 2013 à la Grande-Motte, près de 38 degrés.

	 

	Les vieux cherchent l’ombre, se cachent du soleil, dorment ; certains meurent.

	 

	Les enfants, au bord de mer, crasseux de crème solaire, recouverts de ridicules chapeaux, sont interdits de châteaux de sable, mais sont trempés régulièrement dans l’eau par leurs dignes parents, puis aussitôt assignés après sous le parasol. Ils ont pourtant très chauds comme les adultes, préféreraient être avec Papie et Mamie – ou à défaut d’avoir de grands-parents – être comme les vieux à l’ombre d’une terrasse ou à faire la sieste, mais ils n’ont pu négocier cette option alors ils crient et pleurent tous davantage qu’à l’accoutumée, et naturellement sans raison apparente aucune.

	Tout le monde sait que les enfants sont hystériques.

	 

	 

	Les parents râlent ; la chaleur les rend nerveux et irritables. Ils ne supportent plus leurs progénitures, regrettent d’avoir enfanté, exècrent leur terrible condition humaine, ne peuvent se baigner ni bronzer librement, impunément ; emprisonnés dans leur rôle de père ou de mère lequel se résume, sur cette plage, à surveiller l’enfant et à le rafraîchir. Il faut, en effet, à tout prix éviter la disparition ou la mort car les vacances seraient alors sérieusement gâchées. Malgré cette rude tâche de surveillance, ils lorgnent parfois et discrètement le célibataire d’en face qu’ils envient autant qu’ils maudissent ; ce célibataire pour qui tout paraît encore possible.

	 

	Finalement, ce dimanche 11 août 2013 à la Grande-Motte, les quatre peuples de ce monde étaient là : les vieux, les enfants, les parents et les célibataires.

	 

	Les vieux sont ceux qui ont traversé le temps et qui sont encore vivants ; les enfants ceux qui doivent traverser le temps ; les parents ceux qui regardent le temps passé (souvent à travers les anniversaires de leurs enfants dont ils tirent parfois soulagement tant ceux-là leur rappellent que l’enfant sera bientôt un adulte, qu’enfin les chaînes vont sauter).

	 

	La dernière catégorie est celle du célibataire. Dans cette catégorie, l’âge, la couleur, la taille, le poids, la profession indiffèrent. Le célibataire est une femme, un homme, noir, blanc, marron, jaune, grand, petit, bête, intelligent, riche, pauvre, gros, mince, généreux, radin, gentil, méchant, heureux, malheureux. La seule condition finalement pour intégrer la catégorie du célibataire est la suivante : il ne faut être ni vieux, ni parent, ni enfant.

	 

	Le célibataire peut ainsi être un arabe, empâté aux cheveux crépus, aux dents jaunies qui se chevauchent, s’appeler Malik et être sur cette plage de la Grande-Motte ce dimanche 11 août 2013.

	 

	Malik est bel et bien là sur cette plage ; il a 20 ans et il est 14 h quand il va rencontrer son ancien professeur, assister à sa mort ; tomber amoureux et davantage encore pour révéler ce sens – ce sens – ; ce Sens.
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